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			Cet ouvrage n’a pas vocation à se substituer au travail d’un psychologue, d’un psychothérapeute ou d’un psychiatre. Il s’inscrit dans une démarche totalement différente, consistant pour l’auteur à partager le fruit de ses trente années de pratique.

		


		
			
Introduction

			Cette année, cela fait exactement trente ans que j’ai démarré mon activité de conseil et de formation. Formée à la PNL, à l’Analyse Transactionnelle et à l’hypnose éricksonnienne, je privilégie depuis le début de ma carrière l’approche pragmatique du coaching en développement personnel et du conseil en communication. 

			Pourtant, il arrive très souvent que, venue me consulter pour tout à fait autre chose, la personne lâche une bombe dès la première demi-heure de séance. « Non, mais parce qu’en plus, il faut que je vous dise, quand j’avais 7 ans… quand j’avais 15 ans… » et la personne me raconte avoir subi une agression sexuelle. Souvent, étonnée elle-même d’avoir pu parler si simplement d’un sujet si terrible, elle commente son propre récit : « Je n’en avais jamais parlé à personne. » ou « C’est dingue ! En cinq ans de psychothérapie, je n’en avais jamais parlé à mon psy. ». À partir de ce moment, il devient évident que la demande première qui avait amené la personne à me rencontrer devient très secondaire par rapport à l’urgence de faire face aux symptômes de stress post-traumatique qui la handicapent dans sa vie quotidienne depuis cette agression. Une fois ce traumatisme archivé, la personne pourra travailler sur le reste de sa vie avec une énergie restaurée. Alors, il faut bien commencer par là.

			Dès le début de ma carrière, j’ai choisi d’accompagner moi-même les gens qui m’ont honorée de leur confiance. Après des confidences aussi intimes et aussi douloureuses, ç’aurait été maltraitant de leur dire d’aller se faire soigner ailleurs. De plus, les outils de la PNL, notamment la double-dissociation (dont je vous explique plus loin le protocole) sont très efficaces pour apaiser les symptômes du stress post-traumatique. J’utilise la double-dissociation dans toutes sortes de cas de stress post-traumatique avec le même succès. Maintenant que j’en ai une longue pratique, je peux l’affirmer : une seule séance suffit à soulager définitivement la personne. Je ne compte plus le nombre de cas que j’ai eu en consultation. En trente ans, ce sont des milliers de personnes qui ont été libérées de leurs symptômes de stress post-traumatique et qui ont retrouvé leur énergie et leur joie de vivre. 

			Depuis le mouvement #Metoo, les révélations d’agressions sexuelles à grande échelle s’enchaînent. À chaque nouveau dévoilement d’un système pédocriminel dans le monde du cinéma, du sport, de la médecine, de l’Église catholique, j’ai pensé à toutes ces victimes enfermées dans leur silence depuis des décennies. J’imagine, à l’intérieur des adultes d’aujourd’hui, un enfant resté prostré, honteux, désorienté, ne sachant quelle signification donner à sa mésaventure et essayant d’y survivre en puisant dans ses ressources personnelles. Comment aider ces enfants emprisonnés ? Quel contenu de livre pourrait leur permettre de surmonter leur désarroi ? Alors, j’ai décidé de mettre par écrit le récit de ma longue expérience dans l’accompagnement des victimes d’agression sexuelle, en espérant qu’elle pourra aider beaucoup de personnes en souffrance. 

			Si vous avez ouvert ce livre, c’est que vous êtes concerné d’une façon ou d’une autre par les agressions sexuelles. Peut-être êtes-vous thérapeute et cherchez-vous des outils pour mieux soulager votre patientèle ? Vous en trouverez ici. Un de vos proches a été agressé sexuellement. Vous voyez sa souffrance et vous voudriez l’aider ? Vous aurez dans ce livre tout le matériel pour trouver les mots apaisants. 

			Mais plus probablement, vous avez vous-même subi une agression sexuelle et vous sentez que cela a ravagé votre vie. Si vous ressemblez aux nombreuses victimes que j’ai accompagnées, vous ne savez pas quoi faire pour aller mieux ni à qui en parler. Vous ne savez d’ailleurs pas si vous arriverez un jour à en parler à qui que ce soit, tant la honte, la peur et la culpabilité vous submergent. 

			Vos tentatives pour demander de l’aide ont échoué : on ne vous a pas écouté ou on ne vous a pas cru. Les professionnels que vous avez rencontrés ne vous ont pas soulagé. Le délai d’attente pour rencontrer un psy dans votre région vous semble interminable. Peut-être n’avez-vous tout simplement pas les moyens financiers d’entamer une psychothérapie. Votre agresseur est un membre de votre famille ou un notable de votre communauté et vous sentez d’instinct que votre entourage ne vous accompagnerait pas dans le dévoilement. 

			Vous vous sentez très seul(e) et très démuni(e) face à l’ampleur de ce problème et votre détresse est profonde. Vous savez bien qu’il ne faut pas rester comme ça, mais que faire ?

			Peut-être n’êtes-vous même pas certain(e) d’avoir été agressé(e). Est-ce vraiment cela que l’on appelle une agression sexuelle ? Vos souvenirs de ce moment déplaisant sont flous. Ce sont juste des flashes bizarres, sortis de nulle part. Vous vous demandez si vous avez réellement vécu cette scène ou si vous ne l’avez pas rêvée. Peut-être ces images sont-elles juste des hallucinations ?

			Il arrive aussi que l’on n’ait aucun souvenir d’agression à titre personnel, mais que notre réaction émotionnelle aux faits-divers relatant des viols d’enfants nous semble particulièrement vive et disproportionnée. Il se peut même qu’en lisant la liste des symptômes de stress post-traumatiques, nous nous sentions complètement concernés sans comprendre pourquoi. Alors, dans ce cas, comment savoir si nous avons vraiment vécu une agression sexuelle et si oui, pourquoi on ne s’en souvient pas ? Et que faire de tout ce mal-être ?

			En attendant que vous trouviez la force d’en parler et l’accompagnement thérapeutique adapté, ce livre se propose de vous donner plein de pistes pour comprendre et dépasser votre traumatisme et pour aller mieux. Je l’ai conçu comme un manuel, simple, concret et pratique. Je voudrais qu’il puisse avoir deux fonctions :

			— La première, celle d’aider toute personne en détresse à sortir de l’enfermement du stress post-traumatique, à retrouver sa dignité, son énergie et son envie de vivre. 

			Si vous avez été victime d’une agression sexuelle, vous trouverez dans ce livre un cheminement logique et progressif, composé d’étapes à franchir pour aller vers le mieux-être. Pour la première fois dans l’histoire de mon écriture, je ne vous donnerai pas la consigne de lire ce livre dans l’ordre où je l’ai écrit. Au contraire ! Je vous laisse picorer à votre guise et à votre rythme dans les pages en fonction de vos besoins. Prenez dans cette « trousse premiers secours » les compresses que vous jugerez utiles pour vous. Sentez-vous libre de n’aborder que les points qui vous paraissent importants ou simplement ceux auxquels vous vous sentez capables de faire face en ce moment. Lisez lentement, laissez de côté ce qui vous semble trop dur à affronter, faites des pauses, reprenez votre lecture tranquillement. Observez comment votre façon de voir, de penser et ressentir les choses évolue au fur et à mesure de votre progression. Accueillez vos émotions avec simplicité : colère, rage, tristesse, honte, peur, culpabilité… Elles s’apaiseront d’autant plus vite que vous en accepterez la légitimité. Elles sont le signe que vous revenez à la vie. Il est difficile de se soigner et de guérir tout seul dans son coin, mais il n’est pas facile non plus de trouver du soutien. Si vous n’avez personne à qui vous confier, personne pour vous épauler et vous guider, imaginez-vous converser avec moi. Sentez ma compassion et ma bienveillance vous accompagner. Transformez-moi en coach virtuel. Je veux bien être votre avatar. Ce sera mieux que rien. Mais idéalement, j’aimerais vous savoir accompagné(e) dans cette démarche par un(e) thérapeute avec qui vous pourriez partager le contenu de ce livre et en discuter ouvertement. 

			— Car la seconde fonction que j’aimerais donner à ce livre est justement de servir de trame au protocole de prise en charge des victimes pour les thérapeutes qui le souhaitent.

			Je propose plein de pistes, d’astuces, de techniques éprouvées, de métaphores thérapeutiques issues du développement personnel. Je sais par mes lecteurs que beaucoup de praticiens, à travers le monde, recommandent mes livres et s’appuient sur mon travail pour enrichir le leur. J’en suis très honorée et je les remercie infiniment. Ce livre sera donc dans cette continuité.

			Je porte l’écriture de ce livre en moi depuis des années. J’y ai pensé à chaque nouvelle victime reçue en séance. Je me mettais en observation de ma propre façon de procéder pour pouvoir l’ajuster, la synthétiser, la mettre en forme, l’expliquer, en faire un outil clair, logique, pratique, simple, efficace… et surtout transposable. Car j’ai aussi beaucoup pensé à la jeune coach que j’étais il y a trente ans qui cherchait des pistes pour améliorer sa pratique afin de soulager la souffrance des victimes qui lui faisaient confiance. En fait, j’ai écrit le livre que j’aurais aimé lire à mon début d’activité. Ce sont mes trente ans d’expérience dans l’accompagnement des victimes d’agression sexuelle que je mets ici à votre disposition. Le sujet est lourd, mais j’ai essayé de le rendre le plus supportable possible. 

			Je souhaite à mes lecteurs beaucoup de soulagement et d’insights au cours de cette lecture.

		


		
			

			
Petites précisions lexicales


			Agression sexuelle : 

			Comme je l’explique dans un prochain chapitre, au moment du recueil de la parole de la victime, il est important de nommer l’acte commis avec précision, de lui donner sa qualification purement juridique et d’y adjoindre la sanction pénale qu’il fait encourir à son auteur. Cela fait partie du processus d’apaisement.

			Mais tout au long de ce livre, dans un souci de simplifier mon propos, je vais utiliser presque exclusivement le terme « d’agression sexuelle ». Dans mon esprit, cela inclura les viols d’un côté, les attouchements de l’autre. Ce terme me semble faire une bonne synthèse des différents cas que j’ai eu à accompagner. De plus, je dirais qu’en matière d’agression sexuelle, c’est l’intention qui compte. Et quel que soit le geste posé, l’intention est toujours de détruire l’altérité. 

			Je m’insurge également contre une classification « extérieure » qui vous dicterait le droit de vous sentir traumatisé(e) ou pas. Des attouchements génitaux furtifs dans un métro bondé sur une jeune fille de 15 ans peuvent être aussi traumatisants qu’un viol subi à l’âge adulte. Ce n’est pas à nous d’en juger. C’est la victime qui sait ce qui l’a affectée et à quel point. 

			Abus sexuel : 

			À aucun moment je n’utiliserai ce terme. Il laisse à entendre qu’on pourrait user des gens, et notamment des enfants, du moment que c’est avec modération. En fait, il faudrait juste faire gaffe à l’excès ! Il n’existe pas d’usage « normal » des enfants. On ne dit pas : « J’abuse de choses interdites. » 

			Masculin, féminin ou écriture inclusive :

			L’écriture inclusive alourdirait terriblement mon texte et en rendrait la lecture pénible. Vous parler de vous uniquement au pluriel (puisque au pluriel, le masculin englobe le féminin) rendrait mon propos anonyme et généraliste. Or je veux que chaque victime puisse se sentir concernée individuellement. Dans ma pratique, j’ai évidemment d’un côté, une majorité de filles et de femmes victimes, et de l’autre, une majorité d’agresseurs masculins. Mais une écriture féminisée exclurait les garçons et les hommes victimes, ainsi que les agresseuses . Or, il y en a et plus qu’on ne le croit. Les hommes commencent à peine à s’exprimer sur le sujet. Le jour où ils feront à leur tour leur #MeToo, nous entreverrons l’ampleur des agressions vécues par les petits garçons. De même, il existe des hommes adultes violés, par des agresseurs masculins, mais aussi des filles agressées par des femmes. L’opinion publique n’est pas encore prête à l’entendre. Aujourd’hui, les statistiques disent que les agresseurs sont en majorité des hommes. Pourtant, les femmes et même les mères, peuvent aussi être pédocriminelles et perverses. Peut-être une partie d’entre elles sont-elles juste co-auteures et sous l’emprise d’un pervers qui téléguide leurs actes. Mais nous avons tous un libre-arbitre et elles pourraient l’exercer. Leur passivité n’est pas excusable. Il existe aussi des femmes redoutablement perverses et tout aussi destructrices que leurs homologues masculins.

			 

			Alors, loin de toute polémique sexiste, j’ai choisi de revenir à nos bonnes vieilles règles de grammaire française : un masculin singulier neutre, qui inclut le féminin, c’est-à-dire les femmes victimes d’un côté et les femmes agresseuses de l’autre. Comme j’utiliserai aussi beaucoup les mots victime et personne qui sont du genre féminin, ça équilibrera le texte. J’ai à cœur que personne ne se sente oublié dans mon propos, mais dans une langue sans formulation neutre, c’est compliqué. 

		


		
			
CHAPITRE 1

			Une chape de silence en béton armé

			Je vous propose de commencer ce livre par le plus pénible, pour qu’on en soit par la suite débarrassé et qu’on puisse avancer vers les solutions, sans illusion, sans attente irréaliste, donc sans déception. Et le plus pénible, dans la gestion des agressions sexuelles, c’est l’attitude ambiguë et perverse de la société. Dans une majorité de cas, la victime qui venait chercher de l’aide se retrouve agressée une seconde fois par ceux qui devraient la protéger. Beaucoup de victimes en témoignent : elles ont vécu le dépôt de plainte comme un second viol. La justice les a désavouées et a confirmé leur agresseur dans son impunité. Leur psy les a culpabilisées et enfoncées. L’attitude de leur famille était l’équivalent d’un passage à tabac et l’opinion publique les a mises au pilori. Finalement, l’agression sexuelle finit par ne plus être le plus douloureux ni le plus traumatisant de toute cette mésaventure. Pourquoi les choses se passent-elles si souvent comme ça ?

			
Un triple constat très amer


			Au bout de trente ans de carrière, mon constat est amer.

			D’abord, malgré le mouvement #MeToo qui se répand dans tous les milieux (et c’est tant mieux !), le nombre de victimes d’agression sexuelle reste largement sous-estimé. Des chiffres énormes circulent, dont je me demande souvent comment ils ont été collectés. En France, une personne sur cinq serait concernée, dont 160 000 enfants par an. Il se produirait un viol toutes les neuf minutes. Quand la police trouve des fichiers pédopornographiques dans un ordinateur, il s’agit de milliers de vidéos et de photos… 

			Je pense que tous ces constats, pourtant déjà effarants, ne sont que la partie émergée d’un immense iceberg. Car d’autres chiffres avancent que 40 à 60 % des victimes d’agression sexuelle dans l’enfance sont en amnésie traumatique, ce qui doublerait largement les chiffres avancés. De plus, je vois dans ma pratique énormément de gens qui n’avaient pas mis le mot d’« agression » ou de « viol » sur une situation qu’ils ont pourtant vécue avec un intense malaise. Un examen médical particulièrement louche, un harcèlement sexuel dont on n’a pas su se dégager et qui s’est transformé en une relation qu’on pense « consentie », un contexte dans lequel on croit être fautif : « J’avais trop bu en soirée et mon voisin m’a entraînée dans une chambre. Je ne comprends pas comment j’ai pu tromper mon mari. En plus, ce voisin ne m’a jamais attirée, bien au contraire. Il me dégoûte ! » Alors, pour une victime repérée, combien sont encore enfermées dans le déni, le silence et la solitude ?

			Ensuite, je l’intuitionne depuis des années et cela devient de plus en plus apparent : la pédocriminalité est un système très organisé. Dorothée Dussy parle de « berceau des dominations », Sophie Chauveau de « fabrique des pervers », Camille Kouchner de « familia grande » pour décrire les mécanismes de ces réseaux tentaculaires[1]. J’ai souvent pensé que l’agression sexuelle est un moyen, pas une fin en soi. Un moyen de quoi ? Un moyen d’avilir, de salir, de détruire, de soumettre les victimes et de leur apprendre la loi du plus fort, c’est sûr. Mais en parallèle, c’est aussi un moyen de corrompre, de compromettre et de museler des adversaires. Nous le voyons de temps à autre : un scandale éclate et on se rend compte que des personnalités haut placées y sont mouillées. À mon avis, dans les hautes sphères, tout le monde a des dossiers sur tout le monde. Tous ces chimpanzés se voulant mâles alpha se tiennent mutuellement par les testicules. C’est la seule chose réjouissante dans ce sinistre tableau. J’admire le courage des lanceurs d’alerte, mais force est de constater qu’ils prennent d’énormes risques pour prêcher dans le désert, car l’opinion publique réagit peu. Nous verrons pourquoi dans le chapitre sur les mécanismes de silenciation.

			Les chiffres de prise en charge des victimes sont également parlants : 10 % des Français déclarent avoir été victime d’inceste. Pourtant, moins de 4 % des viols sur mineurs font l’objet d’une plainte. Et les 73 % de ces 4 % de plaintes pour viol sont classées sans suite. Seules 8 % des victimes qui ont parlé ont été protégées. L’agresseur n’est éloigné de la victime que dans 6 % des cas. En brandissant le SAP (syndrome d’aliénation parentale), un parent agresseur peut faire placer son enfant à l’ASE (Aide Sociale à l’Enfance), dont des reportages ont parfois dénoncé des dérives vers la prostitution d’enfant, ou s’en voir confier la garde au détriment du parent protecteur qui avait essayé de donner l’alerte. Alors, franchement, ça ne ressemble pas à un système ?

			Cela rejoint mon troisième constat : au bout de trente ans à observer les évolutions de la société depuis mon bureau, je remarque que rien n’a changé, ou si peu. Je dirais même au contraire. Après chaque avancée, il y a eu des régressions notables : le fiasco du procès d’Outreau a permis de rediscréditer pour longtemps la parole des enfants[2]. Le procès Depp-Heard a cherché à plomber le mouvement #MeToo[3]. Le nombre de viols aurait triplé ces dix dernières années. Pourquoi s’en priver ? Actuellement, en France, un violeur a 99 % de chances de s’en tirer sans être inquiété. Les condamnations ne sont pratiquement pas appliquées. Pendant que j’écris ces lignes, un viol d’une barbarie immonde a eu lieu à Cherbourg. La victime est actuellement dans un état critique, perforée de l’intérieur jusqu’au poumon. On apprend que l’homme suspecté de cette abomination a déjà été condamné à cinq reprises pour des faits d’atteinte aux biens et de violences, qu’une procédure de viol sur mineur initiée en 2019 a été classée sans suite par le Parquet en 2020, au motif que l’infraction n’était pas suffisamment caractérisée et qu’une procédure d’agression sexuelle à l’encontre de sa sœur est actuellement en cours d’enquête. Qui répondra de cette « bavure » ? Dans la même période, Estelle, 16 ans, s’est suicidée dans l’indifférence générale. Agressée sexuellement par un membre de sa famille, elle avait porté plainte contre lui. Dix-huit mois plus tard, son agresseur n’avait toujours pas été entendu par la police.

			La conclusion que j’en tire est que la société des humains oppose au plus révoltant des crimes, le viol de ses enfants, une indifférence glacée. Dès qu’on aborde le thème, nos interlocuteurs se figent dans une léthargie cotonneuse et changent de sujet. Tout semble fait pour que l’on regarde ailleurs. 

			Une nappe de brouillard

			En séance, il arrive qu’une personne me dise sur un ton à la neutralité décalée : « Du côté de ma mère, il y a une de mes tantes qui est folle et qui aurait été abusée par mon grand-père. » Je réponds : « C’est vrai ou pas ? » La personne me regarde étonnée. (Quelle étrange question !) « Je ne sais pas. » J’insiste : « Une plainte a-t-elle été déposée ? Votre grand-père a-t-il été condamné ? » La réponse reste légère, évasive : « Je n’en sais rien. Je crois que ma tante a été internée quelques temps… » 

			80 % des agressions sont intrafamiliales, donc incestueuses, et un abuseur, ça abuse. Qui d’autre a été agressé par ce grand-père ? Je vois bien que la personne ne s’est jamais posé la question. Ainsi l’inceste flotte sur cette famille, volatil et instable, immatériel. Et pourtant la menace est bien réelle : tant que l’histoire familiale reste enlisée dans le déni, l’amnésie et l’anesthésie, le risque de reproduction est très élevé. Il faudrait lever le voile. Mais quel voile ? Il se dit des choses dans cette famille, donc la parole n’est pas réellement interdite. Mais c’est comme si elle n’avait plus d’impact ni de lien avec des faits. En fait, la parole a été stérilisée.

			Une énorme chape de silence pèse sur les agressions sexuelles. L’interdit de dire remplace l’interdit de faire. Parler devient LE crime. C’est un procédé typique des manipulateurs : dissimuler leurs actes, avoir un double visage et un double discours et surtout mettre toute leur énergie à protéger leur image, à n’importe quel prix, tout en continuant leurs petites affaires en toute impunité. 

			Lorsque le prédateur est extérieur au groupe, les populations peuvent s’émouvoir de l’agression, la condamner et entourer la victime, sur une assez brève période. L’indignation est toujours de courte durée[4]. L’indifférence s’installe à nouveau rapidement. Mais s’il s’agit d’un membre de la famille, d’un proche ou d’un notable (religieux, instituteur, président d’association…), le silence de l’enfant agressé devient le ciment du système familial ou communautaire. Les révélations risquent de faire exploser la cohésion du groupe. C’est donc tout le groupe qui va se liguer contre la victime et la faire taire coûte que coûte. 

			J’aime beaucoup ce nouveau mot de « silenciation », ou plus exactement le verbe « silencer ». Ils expriment bien la volonté active de faire régner le silence. Comme beaucoup d’entre nous, j’ai longtemps cru que la société était mal informée, mal outillée pour faire face à ce type de crimes. Je pensais qu’il y avait un manque d’écoute, un manque de formation, un manque de compréhension, une peur d’affronter cette réalité. Les neurones miroir de l’écoutant seraient trop sollicités lors de récits prétendument insoutenables. Mais peu à peu, surtout en observant l’accueil tiède que reçoit le mouvement #MeToo, il devient évident que le problème est moins de savoir écouter que d’accepter de laisser parler les victimes et de tenir compte de ce qu’elles nous disent. Sur Instagram, les influenceuses Camille et Justine se moquent du processus : « Oui, il faut libérer la parole des femmes ! Mais à condition qu’elles n’accusent pas les hommes ! »

			
Pourquoi tu n’as rien dit à propos de ce que tout le monde savait ?


			La question bateau pour culpabiliser les victimes est : « Pourquoi avez-vous attendu si longtemps pour parler ? » ou « Pourquoi tu n’as rien dit ? » La bonne réponse serait : « Parce que je savais que je ne trouverais pas de conditions d’accueil suffisamment bienveillantes pour ma parole. » Boris Cyrulnik vous propose même de rétorquer : « Pourquoi je n’ai rien dit ? Il vous suffira de chercher ce qui m’a forcé à me taire. Les réactions de l’entourage sont co-auteur de mon silence. » Car ceux qui vous posent cette question sont les mêmes qui vous font taire, tout en haussant les épaules : « Tout le monde savait ! »

			On apprend très tôt à se taire. Voici un exemple récent : celui d’une petite fille de 10 ans. La veille, à l’école, un garçon a touché ses seins naissants. Le lendemain matin, elle en parle à sa mère qui lui dit : « Il faut que tu le dises à la maîtresse. » L’enfant répond aussitôt : « Elle va me demander pourquoi je ne lui ai pas dit tout de suite. » Et effectivement, l’institutrice a réagi ainsi. Elle a quand même entendu la plainte et sanctionné le garçon, mais elle a insisté : « La prochaine fois, tu le dis de suite ! » Exiger une parole immédiate, c’est ne pas faire cas de la honte, du choc, de la sidération de la victime. Dans un autre contexte, c’est un petit garçon de 6 ans qui revient systématiquement couvert de bleus de l’école, tabassé par d’autres élèves. Sa maman écrit à chaque fois un mot à ce sujet à l’institutrice dans le cahier de liaison. L’enfant dit à sa mère : « Arrête d’écrire dans le cahier. Moi après, j’ai des ennuis avec la maîtresse. »

			C’est bien connu : la société n’aime pas les mouchards ! On parle beaucoup de « libérer la parole ». Je propose surtout de déboucher les oreilles, voire d’ouvrir les esprits. Car dans ma pratique, beaucoup de victimes ont parlé. Dans le meilleur des cas, l’entourage a entendu. L’agresseur a été inquiété ou éloigné. L’enfant a été protégé. D’une certaine façon, les adultes ont fait le job, même si le recours à la justice est loin d’être systématique. On règle les choses discrètement en interne. Mais une fois le problème résolu, on a considéré que l’incident était clos. Nul ne s’est inquiété de l’état psychologique de l’enfant agressé, ni d’éventuelles autres victimes du prédateur. La chape de silence est retombée. Dans la plupart des autres cas, l’entourage n’entend pas ou ne veut pas savoir. Je ne crois pas que les enfants se taisent. Mais ils utilisent un langage différent. « Maman, je ne veux plus aller chez grand-père ! », « Papa, je veux arrêter les scouts ! » ou « C’est nul, le catéchisme, le théâtre, le karaté… » Je suis formée au recueil de la parole de l’enfant abusé[5]. Un enfant ne sait pas garder un secret très longtemps. En trois questions, il commence à parler. Si le parent se montrait émotionnellement solide, se mettait en écoute et posait avec bienveillance des questions ouvertes - « Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Qu’est-ce qui se passe ? Raconte-moi ce qui ne va pas. » - , l’aveu lui monterait aux lèvres en quelques minutes. Chez les plus jeunes, ce sont le corps et le comportement qui parlent. Mais personne ne se soucie de décoder. Il y a aussi des cas où la victime a été silencée de façon péremptoire. On ne l’a pas crue. On l’a traitée de menteuse. On a fait du chantage : « Si tu parles, Papa ira en prison et on n’aura plus rien à manger. » ou « Si tu parles, tu vas tuer ta mère. » Mais la plupart du temps, il suffit d’opposer à la parole une indifférence léthargique pour déboussoler et décourager le plaignant. Les pervers savent très bien utiliser ces mécanismes : l’indifférence, le déni, le pourrissement de la situation, jouer la montre en inscrivant dans le futur des promesses d’action qu’ils n’ont pas l’intention de tenir… Le témoignage est dilué, neutralisé par une étrange force d’inertie. 

			
Zone de freinage de secours


			Face à la parole des victimes, notre société fonctionne comme un lit d’arrêt d’urgence. Vous savez, ces voies de détresse que l’on voit parfois en bord de route, en bas d’une longue descente. Elles sont prévues pour arrêter les véhicules dont les freins auraient lâché. Le véhicule lancé à grande vitesse n’a qu’à s’y engager. La structure de la voie de détresse fera le reste. En général, c’est un lit de gravier ou de sable où le véhicule fou vient s’enliser et s’immobiliser en douceur. De la même façon, la victime d’agression sexuelle prend son courage à deux mains, s’élance, raconte son histoire, exprime sa souffrance et vient s’échouer dans le sable de l’indifférence collective. J’ai relevé un nombre important de victimes célèbres ayant essayé de parler des agressions sexuelles qu’elles avaient subies. J’en oublie sûrement beaucoup, moi aussi enlisée dans le bac à sable. Marie Laforêt, Barbara, Vanessa Springora, Flavie Flament, mais aussi Patrick Dewaere, Francis Huster, Jean-Luc Anglade, plus récemment Emmanuelle Béart ou Jacques Weber, dont les témoignages sont glaçants. Il y a eu beaucoup de révélations dans le sport : je retiens surtout Sébastien Boueilh qui a créé l’association Colosse aux pieds d’argile[6]. En son temps, Mickael Jackson avait accusé son père de viol sur ses cinq enfants. Oprah Winfrey a également dénoncé les viols de son père. La plus célèbre victime reste Marylin Monroe. Tous ces témoignages ont fini étouffés dans le gravier. Maintenant, tout le monde sait. Et ? Et rien. La vie continue comme si ça n’existait pas, comme si ça n’avait pas d’impact sur le quotidien des victimes, comme si leur agresseur ne méritait pas d’être puni. 

			À grande échelle, en 2021, l’Église catholique a dû faire un gigantesque mea-culpa[7]. Au passage, l’abbé Alain de La Morandais en a profité pour cracher une dernière fois au visage des 300 000 victimes en protestant que ce sont les enfants qui demandent de la tendresse, comme si cela justifiait les agressions. Et depuis, que s’est-il passé ? Le Pape a redemandé pardon aux victimes cet été. C’est bien gentil de sa part, mais est-ce que pour autant des mesures concrètes et énergiques ont été prises au sein de l’Église pour que cela ne puisse plus arriver ? Non, à ma connaissance, rien n’a bougé. La chape de silence s’est remise en place.

			Nous connaissons tous au moins une personne qui a vécu l’inceste. Elle a parlé. Nous l’avons écoutée, souvent avec bienveillance. On en est resté là. Face à la parole des victimes, nous sommes tous anesthésiés. 

			La silenciation consiste également à faire croire à la rareté du passage à l’acte. Il s’agirait dans tous les cas d’un « dérapage » unique et ponctuel sur une seule victime au profil favorisant parce que fragile ou aguicheuse. Rien n’est plus faux, trop de personnes y sont confrontées, mais cela permet de masquer le fonctionnement en système. Un pervers fait toujours beaucoup de dégâts. C’est un chasseur, un prédateur et un opportuniste. Chaque occasion d’agresser est à saisir. Mais comme il cloisonne et qu’il ment, les victimes croient longtemps être la seule. Cela fait aussi partie du jeu de séduction (« Tu es seule au monde pour moi. »), du besoin de risque, de leur possessivité, de leur plaisir à mentir et dissimuler (« Si tu savais, pauvre cloche ! ») Ce n’est pas de la solitude que vivent les victimes, mais un isolement délibérément organisé. Croyant être un cas isolé, la victime n’ose pas se confier. Pourtant, quand elle se décide enfin à parler, elle se rend compte qu’elle était loin d’être la seule. C’est un choc pour elle de découvrir cette double ou triple vie, enfin une partie de cette double ou triple vie. Lors d’un reportage dans une prison, le journaliste pose la question à un pédocriminel : « Combien d’enfants avez-vous agressés ? » Sur un ton léger et évasif, style « Oh, pas beaucoup. », l’agresseur répond : « Je ne sais plus, une trentaine… » En fait, il en avait agressé plus de cinquante. Quand on aime (la chair fraîche), on ne compte pas. 
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